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Acquisition d1une langue étrangère 

et altérité 

Bernard Py 
Section de Linguistique 
Université de Neuchâtel 

ON RAPPELLERA, en guise de préambule, que l'altérité est au 
coeur de la langue et du discours, et ceci sous les formes les plus 
variables. Nous en citerons quelques exemples pour mémoire : 
- On sait depuis Saussure au moins que les unités du système 

linguistique se définissent d'abord par ce qu'elles ne sont pas.  
- Bakhtine , Benveniste , Ducrot, Ricoeur (et bien d'autres encore) 

ont montré que tout discours, et même tout acte d'énonciation, 
impliquait la présence d'autrui; et non pas seulement à titre de 
condition extérieure (présence physique d'un destinataire) , 
mais de manière constitutive (pour ces auteurs, la langue est 
essentiellement dialogique) . 

- La sociolinguistique et l'ethnographie de la communication 
(cf. les travaux de Labov, Gumperz ou Tabouret-Keller par 
exemple) ont mis en lumière l'existence et le fonctionnement 
discursif de marqueurs sociaux : tout locuteur. par le fait même 
de prendre la parole, affiche une identité et des différences.  
Dans le discours comme ailleurs. c'est d'abord à travers des dif­
férences que l'on affirme son identité. 
Dès lors , la question n'est pas de savoir si l'altérité occupe bien 

une place dans telle ou telle activité langagière : la réponse va de 
soi. Il s'agit plutôt de rechercher les formes qu'elle y prend et de 
les décrire. C'est bien ce que nous essayerons de faire dans le cas 
de l'acquisition d'une langue étrangère. C'est ainsi que nous nous 
proposons de passer en revue quelques-uns des usages les plus 
importants de la notion d'altérité dans l'étude de ce processus. 

La présence centrale de l 'altérité est · signalée dans l'intitulé 
même du domaine qui fera l'objet de mes réflexions , bien que son 
rôle soit parfo is symboliquement atténué par l 'uti l isation 
d'expressions comme langue seconde ou langue-cible. 
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Dans les premiers moments de l'acquisition, l'altérité est maxi­
male : quand tout va bien elle prend la forme de l'exotisme, de la 
nouveauté qui stimule l'imagination et la curiosité intellectuelle. 
Mais elle peut aussi être synonyme d'opacité et conduire à un cer­
tain désarroi. C'est souvent le cas dans une situation de migration 
où l'apprentissage de la nouvelle langue ntest pas un objectif ini­
tial en soi, mais plutôt une obligation pratique plus ou moins 
contraignante qui découle d'un choix économique, professionnel 
ou familial . Par exemple1 , un Romand établi à Bâle décrit ainsi 
son expérience de l'apprentissage du dialecte bâlois : 

. . .  ça bloque un peu parce qu'on ne se repère pas [ . . . ] si vous avez ap­
pris que le beurre ctest du Butter puis on vous dit Anke là ou  
comme ça  vous savez plus où  vous êtes, i l  y a des tas de trucs 
comme ça, vous vous dites , c'est complètement idiot ce truc-là . . .  

On retiendra en particulier le terme de repère. Cheraher des 
repères, c'est trouver du même dans l'autre, ramener l'inconnu à 
du déjà connu. L'absence de repère équivaut à une certaine ab­
surdité, que notre informateur désigne par le jugement « c fest 
complètement idiot , ce  truc-là ». Encore faut-il entretenir un tel 
projet , et cela ne va pas toujours de soi. Todorov2 remarque à 
propos de l'attitude que Christophe Colomb avait adoptée face 
aux langues des Amérindiens qui peuplaient les terres de ses 
premières conquêtes : 

Colon méconnaît donc la diversité des langues, ce qui ne lui laisse, 
face aux langues étrangères, que deux comportements possibles, et 
complémentaires : reconnaître que c'est une langue mais refuser de 
croire qu'elle est différente; ou reconnaître sa différence mais refu­
ser d'admettre que c'est une langue . . .  

1 Cet exemple est tiré d'une enquête réalisée dans le cadre du PNR 21 .  

On trouvera un résumé des  travaux effectués dans Lüdi, Py, G. & B.  
( 1 991). Changement de langage et langage du changement. Migration 
interne, contacts linguistiques et conversation, Berne : FNRS, 1991 . 

2 Todorov, T. ( 1 982 ) �  La Conquête de l 'Amérique. La question de 
l 'autre. Paris : éditions du Seuil , p. 43 .  
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C'est dire que l'acquisition d'une langue étrangère présuppose 
que l 'on admette à la fois que c'est bien une langue, et qu'elle est 
différente. Si ce postulat paraît assez évident, Christophe Colomb 
est cependant loin d'être le seul à ne pas le mettre en pratique ! 
Par exemple, dire de nos compatriotes alémaniques qu'ils 

s'entêtent joyeusement à écorcher nos latines oreilles de leur rocail­
leux dialecte3 

n'est-ce pas d'une certaine manière refuser de reconnattre que le 
dialecte en question est une langue , certes différente du français , 
mais tout de même une vraie langue? De manière plus générale, 
on peut se demander si toutes les hiérarchies que nous 
établissons entre les gens qui parlent bien ou mal ne reposent pas 
sur un refus plus ou moins voilé d'admettre que tout idiome est 
bien une langue. Dans l'exemple suivant4, en tout cas, la dignité 
de la langue utilisée par le premier locuteur paraît bien en 
prendre un coup : 

- Ah, si faurais su . . .  
- S i  J'AVAIS su . . .  c'est quoi , ce français . . .  

Si  maintenant on envisage la seconde des deux options dé­
crites par Todorov, on y trouve le fondement d'une attitude si 
centrale dans tout apprentissage d'une langue étrangère qu'on est 
en droit de se demander si elle nlest pas constitutive au moins de 
certaines de ses étapes. Cette attitude, on la désigne globalement 
par le terme de transfert : l'apprenant appréhende la nouvelle 
langue au moyen de catégories ou de règles empruntées à sa pre­
mière langue, produisant ainsi ce qu'on appelle des interférences. 
Un exemple bien connu d'interférence , c 'est l'accent étranger; on 
sait bien cependant que les interférences peuvent se manifester à 
tous les niveaux de l'organisation linguistique, du niveau phono­
logique au niveau discursif en passant par le lexique, la pragma­
tique et la syntaxe. Nous reviendrons tout à l'heure sur cet en­
semble de phénomènes. 

3 Le Ma tin du 19 septembre 1987.  
4 Conversation surprise dans un bus entre deux adolescentes. 
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Les deux attitudes mentionnées par Todorov sont en fait deux 
aspects d'un unique problème fondamental. En eff�t, reconnaître 
le statut de langue à un nouvel idiome, c'est admettre aussi sa 
différence, puisque toute langue se caractérise notamment par la 
spécificité en partie i rréductible de sa propre organisation. 
Inversement, refuser à une langue le droit à la différence, c'est im­
plicitement lui dénier son statut de langue et la réduire à une va­
riété de la langue propre. Il est donc naturel que tout apprenant 
se voie confronté simultanément à deux tâches : reconnaître la di­
gnité de la nouvelle langue et admettre ses différences. 

Au départ de l 'acquisition , le sujet apprenant coïncide en 
quelque sorte avec sa propre langue. Mais au fur et à mesure qu'il 
progresse, il construit une interlangue, c'est-à-dire un répertoire 
verbal original , doté de ses propres règles d'organisation , distinct 
à la fois de la langue-source et de la langue-cible. Du même coup 
on assiste à une sorte de dédoublement de l'altérité , en ce sens 
que la langue-source est alors perçue elle aussi de l'extérieur. On 
peut dire, d'ailleurs, que cette prise de distance de rapprenant 
par rapport à sa propre langue est une des conditions de 
possibilité du développement de l'acquisition , peut-être même de 
son démarrage. En d'autres termes, la langue première doit être 
découplée du langage comme faculté générale, c'est-à-dire qu'elle 
doit être considérée comme une  des réalisations possibles du 
langage, ce qui laisse ainsi une place à la nouvelle langue. Cette 
condition se laisse aisément reformuler dans les termes que 
Todorov utilise à propos de Christophe Colomb : pour que la 
langue étrangère soit perçue à la fois comme une langue et comme 
autre, il est nécessaire que la première langue soit aussi d'une 
certaine manière une a u tre langue. Ces deux catégorisations 
constituent un même mouvement. Mais ce mouvement ne va pas 
de soi. Nous avons recueilli un exemple5 où sa difficulté apparaît 
clairement. Un francophone établi en Suisse alémanique parle de 
son apprentissage de l 'allemand et le compare à celui de l'anglais : 

Mais moi je me rends compte que la structure de la phrase [anglaise] 
est plus simple, enfin est plus conforme au français ,  tandis qu'en al­
lemand c'est toujours une plus grande opération. 

5 Cf. note 1 ci-dessus. 


